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C O N S E 

DU  GÉNÉRAL  LA  PIQUÉ  ' 

A SES  CAMARADES  DU  FAUBOURG. 

Camarades  , vous  me  connoiflèz  , fi  je  ne 
fuis  pas  le  dernier  à “boire  , je  ne  fuis  pas  non 
plus  le  dernier  à ; me  battre  ; j’ai  toujours  pafte 
pendant, toute  ma  vie  pour  favoir  jouer  des  mains , 
pour  ne  jamais  reculer  & pour  n’avoir  peiir  ni 
de  mon  fang  ni  de  celui  d’un  autre  ; mais  au  bout 
du  compte  quand  on  fait  tant  que  de  s’expofer 
il  faut  favoir  pourquoi  ; ce  n’eft  pas  tout  que  de 
fe  battre  , il  faut  fe  battre  pour  quelque  chofé. 
Quand  un  fou,  ou  fi  vous  voulez,  un  homme 
dans  le  tranfport  de  la  fievre,  met  tout  à l’envers, 
cafte , brife  , abat  fans  pouvoir  dire  pourquoi  ni 
comment  \ je  ne  crois  pas  que  vous  publiez  dire 
qu’avec  cette  humeur  battante  ? qu’avec  tout  ce 
remu-ménage  il  défend  fa  liberté  , or  , camarades  , 
je  vous  parlerai  avec-  toute  la  franchife  & la 
confiance  que  doit  me  donner  notre  vieille  con- 
noiftance  , car  ce  n’eft  pas  d’hier  que  vous  me 
voyez  \ or  donc  , a vous  dire  vrai , vous  avez  l’air 
depuis  long-temps , & moi  tout  le  premier , de 
gens  dont  la  tête  n’eft  pas  faine,  & à qui  le 
bras  démange  ; vous  êtes  toujours  prêt  à des 
expéditions  guerrières  ; vous  le  favez , l’infurrec- 
tion  eft  fort  bonne  dans  certains  cas  ; celle  à laquelle 
nous  avons  tous  pris  part,  il  y a dix-huit  mois, 
nous  fera  un  nom  dans  l’hiftoire,  mais  comme 
il  ne  faut  pas  prendre  médecine  tous  jes  matins, 
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il  ne  faut  pas  non  plus  d’infurredion  tous  les  jours. 
Vous  me  rappelez  un  certain  garçon  que  j’avois 
dans  nia  compagnie  & qui  efi  mort  de  fatigue  par 
fa  Faute.  Philippe,  lui  difois-je  , il  faut  aller  à.... 
Philippe  qui  avoit  plus  de  bonne  volonté  que 
de  tête,  n’entendoit  pas  la  fin  de  ce  que  je  lui 
difois , il  fe  mettoit  à courir  fans  favoir  où  ; ce 
n’étoit  qu’au  bout  de  quelque  temps  de  marche 
qu’il  s’apperceyoit  de  fa  méprife  , il  revenoit  tout 
éiïoufilé  & tout  honteux  me  demander  ce  qu’il 
falloit  faire  quand  il  n’étoit  plus  temps  de  rien 
faire. 

Ainfi  , mes  amis  , on  vous  a dit  qu’il  falloit 
jles  infurredions  quelquefois.  Vous  n’avez  pas  laifie 
achever  la  phrafe  ; vous  avez  crti  que  plus  il  y 
auroit  d’infurredions  , & mieux  cela  iroit , vous 
n’avez  pas  fenti  que  c’étoit-lk  l’émétique  d’un 
royaume , & que  le  pauvre  corpsde  la  France  per- 
droit  bientôt  toutes  fes  forces  , & tout  ce  qui  lui 
refie  de  vigueur  avec  de  pareilles  fecoufies. 

Tenez,  je  le  vois,  nous  avons  été  jufqu’k  pré- 
fent  la  dupe  des  mauvais  confeils.  L’âge  vient 
avec  les  temps , & la  raifon  avec  l’âge  ; je  m’en 
apperçois  aujourd’hui  ; nous  avons  , comme  le 
chat , tiré  les  marrons  du  feu  , ce  n’eft  pas  pour 
nous  } on  nous  a fait  fervir  d’infirumens  à des 
vengeances  particulières  ; nous  croyons  ne  nous 
mêler  que  de  nos  propres  querelles  , tandis  qne 
nous  nous  mêlions  d’affaires  étrangères  à nos  intérêts. 
Les  mots  de. liberté,  de  patrie  & de  patriotifme , 
font  beaux  , fans  doute  , mais  c’eft  parce  qu’ils 
font  beaux  qu’il  efi  facile  de  nous  féduire  par  leur 
moyen.  La  liberté  ne  veut  pas  que  le  fort  opprime 
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le  foible , & quand  la  multitude  fe  jette  avec 
fureur  fur  quelques  individus  , c’eft  Popprcflion 
du  foible  par  le  fort  ; la  patrie  ne  conhfte  pas 
dans  tel  ou  tel  homme  ; elle  eft  toute  dans  la 
totalité  des  citoyens  ; ainfi  il  ne  faut  pas  boule- 
verfer  toute  une  ville  pour  un  feul  homme.  Cer- 
taines gens  cachent  leurs  vues  factieufes,  ils  vous 
font  agir  & parler  comme  des  marionettts , & 
vous  aftbmment  de  coup  de  bâton  le  pauvri  diahle 
qu’ils  avoient  eux-mêmes  mis  en  avant  & fait 
mouvoir  pour  le  feul  plailir  de  le  voir  rofîer. 

J1  y aura  toujours,  mes  camarades,  une  grande 
différence  entre  nous  & les  grands  que  nous  avons 
mis  a bas.,  c’eft  qu’eux  faifoient  le  mal,  fachant 
bien  qu’ils  faifoient  mal , au  lieu  que  nous  , tou- 
jours bons,  toujours  droits  même  au  milieu  de  nos 
plus  grands  défordres , tout  ce  que  nous  faifons  dans 
notre  premier  mouvement,  nous  croyons  devoir  le 
faire  ; il  eft' bien  moins  difficile  d’éclairer  fon  efprit 
que  d’avoir  un  bon  cœur,  ainfi  n’allons  pas  plus  vite 
que  le  violon;  attendons , il  faut  favoir  avant  que 
de  parler,  & encore  plus  avant  que  d’agir  ; quand 
nous  avons  été  fl  expéditifs,  après  que  la  nuit  a 
pafte  nous  nous  réveillons  tout  étonnés  de  ce  que 
nous  avons  fait  la  veille;  viennent  les  regrets,  le 
repentir , parce  que  vous  avez  la  bonne  foi  de  dc- 
tefter  le  mal  même  dans  vos  actions  quand  vous 
l’y  voyez;  c’eft  fort  bien,  pauvre  peuple,  mais 
c’eft  trop  tard  ; les  pleurs  ne  rendent  pas  la  vie 
a un  homme  , ne  racommodent  point  les  pots 
caftes. 

Par  exemple  à l’événement  de  l’hôtel  de  Caftries , 
vous  y avez  couru  fans  marchander;  on  vous  avoit 
dit  que  la  nation  étoit  menacée  de  perdre  fes  pre- 
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mîers  protecteurs  , & morbleu  , vous,  avez  montré 
que  vous  n’étiez  pas  ingrats , que  vous  Paviez  k votre 
tour  les  protéger  & les  défendre  ; certes , il  y aplaiCr 
d’être  de  vos  amis,  6c  aufïi  je  me  vante  d’être  de 
ce  nombre,  & vous  ne  me  démentirez  pas  je  crois  ; 
mais  enfin  alors  dé^quoi  étoit-il  queftion?  Charles 
Lameth  avoit  mal  au  pouce. 


Avouez  que  ce  pillage  étoit  fort  néceffaire  6c 
fur-tout  fort  équitable  & que  celaguériroit  beaucoup 
la  blefliire  ; vous  le  fentites  quand  le  mal  fut 
fait  ; vous  ne  cachâtes  point  vos  regrets^  car  vous 
êtes  toujours  vrais  & francs , & cependant  vôtres 
tribunal  de  cajjation  effrayoit  tous  les  riches,  car. 
comme  vous  êtes  faciles  a tromper , chacun  a le. 
droit  de  craindre  pour  foi  ; il  fuffit  d’avoir  un 
ennemi  auprès  de  vous , & qui  n’a  pas  d’ennemis  ? 
Dès  le  lendemain  de  votre  expédition,  deux  mille 
familles  quittèrent  Paris  ; on  les  nommoit  k caiife 
de  cela  ariift ocrâtes  ; eh  mon  Dieu  ( le  véritable 
ariftocrate  n’eft-il  pas  celui  qui , fe  croyant  au-defîus 
des  lois,  n’attend  pas  leur  effet,  vexe  , pille  au 
gré  de  fes  caprices  ou  de  fes  fureurs. 


Mes  pauvres  amis , il  faudra  bien , d’après  les 
jufle$v  décrets  de  l’afîemblée  nationale , que  la  ville 
paie  ces  dégâts;  & la  ville  n’efî-ce  pas  vous? 
mais  ce  n’eil  pas  tout , vous  avez  déjà  bien  payé 
tous  ces  meubles  ; quand  on  part  on  ne  part 
pas  fans  argent , & ces  familles  auroient  dépenfé 
cet  argent  à Paris  ; c’eft  k Paris  qu’elles  auroient 
acheté  leurs  vivres , leurs  habits;  c’eft  k Paris 
qu’elles  auroient  fait  toutes  leurs  emplettes  ; ce 
font  les  ouvriers  de  Paris  qu’elles  auroient  em1* 
ployés  où  fait  employer  , qu’elles  auroient  fait 
vivre  ; il  nefe  dépenfe  pas  un  écu  dans  Par|s  que  toute 


( 5 ) 

la  clalïe  dçs  ouvriers  né  s’en  refïente;  cet  écu  palîe 
de  poche  en  poche , chacun  l’employe  a Tes  befoins  ; 
que  cet  écu  difparoîÆè,  voilà  une  foule  de  gens 
qui  fe  reftreigfient  même  furie  néceffaire  ; à plus, 
forte,  raifon  dort-on  s’appercevoir  des  dépenfes  de 
plufieurs  familles  opulentes  ; combien  nous  nous 
appercevons  de  Leur  abfence  ; cependant , comme 
on  dit,  les  abfents  ont  toujours  tort;  & aulieu.de nous 
accufer  de  la  terreur  que  nous  leur  infpirons  , nous 
leur  reprochons  de  nous  craindre  îorfque  nous 
aurons  fl  facilement  des  voies  de  fait. 

Mais  à l’exemple  des  enfans  qui  font  des  fottifes  * 
les  pleurent , & les  recommencent  auflltôt , nou* 
nous  montrons  incorrigibles;  nous  revenons  tou- 
jours au  même  point,  camarades,  quand  nous  lafïè- 
rons-nous  donc  de  ces  excès?  il  y a peu  de  jours 
que  les  marchands  d’argent  ont  fervi  de  nouveau 
p retexte  à des  émeutes  ; certes , l’ufure  eft  très-mau- 
vaife;  mais  vous  avez  fait  comme  dans  la  difette 
de  pain,  vous  avez  cru  qu’en  pourfuivant  ceux  qui 
en  votidroient  vous  en  auriez  davantage  ; le  con- 
traire étoit  arrivé  il  y a un  an;  la  crainte  delà  difette, 
avoir  augmenté  la  difette,  & vous-mêmes  aggra- 
viez vos  maux  ; du  moins  l’année  derniere  votre 
inexpérience  pouvoit  vous  fervir  d’excufe , & fi  vous 
n’aviez  pas  verfé  dufang,  on  auroit  pu  vous  par- 
donner des  fottifes  dont  vous  aviez  été  punis  ; mais 
ces  jours-ci  que  peut-on  dire  en  votre  faveur?  quant 
à moi  je  ne  veux  pas  être  l’avocat  du  diable  , & je 
vous  dirai  tout  fincerement  votre  fait.  Vous  avez 
foif  du  fang  comme  ces  tigres , qui , dès  qu’ils  en  on 
goûté  , ne  peuvent  plus  s’en  défaltérer  ; un  meurtre 
elt  l’avant -coureur  d’un  autre  meurtre  ; votre 
émeute  à i’oecafion  du  commerce  de  l’argent  a 
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encore  coûté  la  vie. à un  homme;  jufqu’à.  quand 
fouillerez-vous  donc  une  révôlution  fublime  par 
des  exécutions  fanguinaires?  croyez-en  le  général 
la  Pique  : fans  toutes  ces  expéditions  de ‘brigands, 
notre  conflitution  feroit  déjà  achevée. 

S’il  n’y  avoit  pas3  eu  de  fang  répandu,  des  mai- 
fons  pillés  & brûlëis^  croyez-vous  que  les  ariflocrates, 
mêriie  les  plus  fieffés  , auroient  voulu  quitter  un 
beau  pays  comme  la  France,  où  malgré  les  fa- 
crifices  qu’on  exigéoit , il  leur  refloit  encore  des 
biens  & de  bonnes  rentes,  oit  ils  avoient  leurs, fa- 
milles & leuts  habitudes?  s’ils  fufTent  refiés , nous 
n’avions  pas  à les  craindre;  car,  quand  ils  fe  réu- 
niroient  avec  les  ariflocrates  de  tous  les  autres 
royaumes,  nous  ferions  encore  les  plus  forts;  mais 
en  refiant,  iis  emploient  un  grand  nombre  d’ou- 
vriers & de  domefliques , en  refiant  ils  payoient 
leur  part  & la  meilleure  part  des  impôts  fur  les 
denrées  & fur  mille.autres  objets , ils  vous  aidoient 
a payer  ce  qu’il  efl  néceiîaire  que  chacun  de  vous 
donne  h l’ctat,  puifqu’ils  vous  auroient  mis  l’argent 
a la  main  ; au  lieu  que  les  impôts  ne  fe  font  point 
élevés  aufTi  haut  qu’ils  auroient  du  ; le  déficit  s’efl 
augmenté , & comme  chacun  de  vous  voit  fon  mé- 
nage dérangé  parce  qu’il  ne  reçoit  pas  fon  falairë 
ordinaire,  l’etat  voit  fa  cônflitution  retardée,  em- 
barafTée,  parce  qu’il  ne  reçoit  pas  de  nous,  qu’il 
protège  & défend  les  impôts  accoutumés. 

Enfin  fi  vous  étiez  refiés  plus  tranquilles  , fans^ 
avoir  tant  de  vif  argent  dans  les  bras  & dans  la 
tête  , l’argent  ne  fe  vendroit  pas  aujourd’hui  mr  car 
pour  revenir  à ce  malheureux  que  vous  avez  tué  , 
lui  faifiez-vous  un  crime  d’avoir  de  l’argent;  mais 
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.ne  voudriez-vous  pas  en  avoir  aufîi?  & certes  vvoi# 
ne  voudriez  pas-être  criminels. 

Et  d’ailleurs  allez  donc  afTafliner  aufîi  nos  banquiers, 
nos  marchands,  nos  manufaéfuriers  , nos  payeurs  de 
rente,  & nos  adminiflateurs  des  finances;  tous 
ces  gens-là  ont  encore  de  l’argent,  très-heureufe- 
ment  pour  nous. 

Je  vous  entends;  vous  vous  plaignez  que  ces 
marchands  du  palais  royal  vendoient  l’argent  à 
trop  haut  prix;  mais  puifque  vous  avez  dcjà  oublié 
ce  que  je  vous  ai  dit  de  la  difette  de  pain  que  nous 
éprouvâmes  l’année  derniere,  je  veux  entrer  dans 
quelques  détails  ; je  vous  prie  feulement,  cama- 
rades , de  ne  pas  oublier  cette  fois , & cela  pour 
votre  bien. 

Si  nous  pouvions  divifer  un  afîignat  de  cinquante , 
de  cent,  de  mille  livres  en  plufieurs  parties , comme 
nous  partageons  un  pain  de  quatre  où  de  Cx  livres 
en  bouchées , nous  n’aurions  pas  befoin  d’argent  r 
nos  aflignats  nous  fuffiroient  ; mais  comme  d’abord 
il  nous  faut  beaucoup  de  temps  à nous  pour  gagner 
la  valeur  d’an  aflignat  , & que  tous  les  jours 
amènent  leurs  petites  dépendes,  il  faut  nécefîaire- 
ment  de  l’argent. 

Cet  argent  eff  rare  en  grande  partie  par  nos 
fautes,  camarades,  je  vous  l’ai  déjà  dit;  peu  de 
perfonnes  en  ont,  & tout  le  monde  en  a befoin 
pour  foi  & pour  fes  ouvriers  ; il  ell  donc  jufle  que 
ceux  à qui  il  en  refie  , & qui , en  s’en  dégarnifTant, 
peuvent  eux-mêmes  fe  trouver  dans  l’embarras  par 
la  fuite , aient  un  petit  bénéfice  pour  compenfer 
les  rifques  qg’ils  courent;  je  ne  veux  pas  les  jufli- 
fier  d’abufer  de  notre  malheur , mais  nous  l’aug- 
mentons en  voulant  détruire  l’abus , vexés  , 
hennis , pourfuivis  , les  vendeurs  d’argent  le  ren- 
fermeront dans-leurs  coffres,  &Je  garderont;  alors 


< 8 ) 

qui  nous  èn  donnera?  ou  bien  ils  le  vendront  en- 
core , mais  plus  fecretement , en  tremblant,  & par 
conféqüent  plus  cher  ; nous  autres  nous  gagne- 
tons  môîns , puifque  nous  donner  ün  écu , par 
exemple , ce  feroit  nous  donner  réellement  trois 
livres  cinq  fols;  & encore  aurons-nous  bien  de  la 
peine  à recevoir  ce  que  nous  aurons  gagné  ; en  un 
mot,  fi  on  pourfuit  les  vendeurs  durgènt,  il  entera 
plus  cher,  étant  plus  cher,  il  fera  plus  rare;  & 
qui  efl-ce  qui  s’en  refTentira  le  plus  ? le  peuple  & 
l’ouvrier. 

Tenez  , voyez  -vous,  cette  lanterne  ^ tous  ces 
combats  nous  tuent  ; j’évite  de  vous  parler  encore 
du  deriiiér  ; vous  n’âvez  pas  eu  encore  le  temps  de 
la  réflexion;  vos  têtes  ne  font  pas  encore  rafîifes  ; 
chaque  chofe  a ton  temps  ; oui,  cette  lanterne  a fait 
tous  nos  maux  ; elle  a vengé  les  ariftocrates , elle 
â pu  nous  être-utile  un  moment  dans  la  première 
infurre&ion ; mais  depuis,  que  de  torts  elle  nous 
a caufés, '&  fi  cela  continue,  je  crains  bien  qu’il  ne 
nous  arrive  bientôt  & pour  long-temps  ce  qui 
arrive  Tété  dans  certaines  villes  de  pro  vinces , quand 
tous  les  riches  y ont  en  campagne;  l’herbe  croîtra 
dans  les  rues , il  n’y  aura  plus  de  confommateurs , 
& notre  pauvre  fauxbourg  mourra  de  faim;  tel  fera 
le  fruit  du  défordre  & du  tumulte. 
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